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Le nom d’Isolde Ophelia Goodnight était synonyme de tragédie. Orpheline de mère dès son plus jeune âge, et maintenant de père. Démunie. Sans amis.

Mais jamais Izzy n’avait été désespérée.

Pas encore.

Pas tout à fait.

Parce que le nom d’Isolde Ophelia Goodnight était également synonyme de romanesque. De légendaires histoires d’amour, romantiques, exaltantes et maudites. D’aussi loin qu’elle s’en souvînt, elle attendait, avec un espoir et une impatience qui ne faisaient que croître, que cette partie-là de sa vie commence.

Lorsqu’elle avait été en âge de comprendre que sa mère était morte, Izzy s’était consolée en se disant que cette perte s’inscrivait dans son épique destin. Les héroïnes de contes de fées étaient toujours privées de mère.

Quand son père avait dépensé tous leurs revenus et que la bonne avait donné son congé, elle s’était dit que la chance tournerait un jour ou l’autre. Tout le monde savait que Cendrillon avait dû lessiver les sols avant de gagner le cœur du prince charmant.

L’année de ses quinze ans, leur situation financière s’était améliorée grâce au succès d’écrivain remporté par son père. Toujours pas de prince, mais rien ne pressait. Izzy se disait que son visage finirait par s’adapter à son nez trop fort et que ses cheveux frisés se disciplineraient.

Cela n’avait pas été le cas. Le vilain petit canard ne s’était pas transformé en cygne.

À son dix-septième anniversaire, aucune quenouille n’avait piqué son doigt.

Lorsqu’elle avait eu vingt et un ans, quelque part entre Maidstone et Rochester, la dure réalité l’avait frappée de plein fouet : dans la vraie vie, les bandits de grand chemin n’étaient ni diaboliquement séduisants, ni animés de nobles sentiments. Ils voulaient de l’argent, et ils le voulaient vite. En fait, Izzy pouvait s’estimer heureuse qu’ils ne se soient pas intéressés à elle.

Elle avait dû renoncer à tous ses rêves d’enfance, les uns après les autres.

L’année précédente, son père était mort, et toutes les histoires s’étaient entièrement et irrévocablement taries. Peu après, l’argent était venu à manquer. Pour la première fois de sa vie, Izzy avait frôlé le désespoir.

Elle avait tiré un trait sur ses aspirations romanesques. Désormais, elle se serait contentée de pain. Quels contes de fées restait-il pour une vieille fille de vingt-six ans au physique sans éclat, que personne n’avait jamais même embrassée ?

Celui-ci.

Izzy crispa la lettre entre ses mains. Là, noir sur blanc, résidait son tout dernier espoir. Elle s’efforçait de ne pas s’y cramponner trop ardemment, de crainte qu’il ne s’évanouisse à son tour.


Chère Mademoiselle Goodnight,

Il m’incombe en tant qu’exécuteur testamentaire de vous informer que le comte de Lynforth est décédé. Son testament stipule qu’il vous lègue, ainsi qu’à chacune de ses filleules, un héritage. Veuillez me rejoindre à Gostley Castle, près de Woolington, dans le comté du Northumberland, ce 21 juin, afin de régler les formalités administratives de votre héritage.

Votre dévoué,

Frederick Trent, lord Archer



Un héritage. Peut-être s’élèverait-il à cent livres ? Même vingt livres seraient une bénédiction.

Quand Gostley Castle surgit devant elle, Izzy écarquilla les yeux.

De loin, l’endroit avait une certaine allure romantique, avec sa succession de tourelles hétéroclites et de longs murs crénelés nichés au cœur d’un verdoyant paysage vallonné. Mais la végétation à l’abandon du parc qui l’entourait était si dense et si touffue qu’avant même qu’elle aperçoive l’édifice, son ombre s’étendait déjà sur elle.

Ce château ne sortait pas d’un conte de fées.

Il était sinistre et menaçant, telle une bête à l’affût prête à bondir sur les intrus.

— Nous sommes arrivés, mademoiselle.

Le cocher ne semblait pas apprécier les lieux plus qu’Izzy. Il arrêta le fiacre loin de la barbacane, une guérite en pierre à quelque distance du château lui-même.

Après l’avoir aidée à descendre de voiture, il releva le col de son manteau et déchargea ses bagages, qui consistaient en une vieille valise abîmée. Il la porta jusqu’aux marches en pierre de la guérite, puis recula vivement, enfonça les mains dans ses poches et s’éclaircit la voix, dans l’expectative.

Izzy savait ce qu’il attendait. Elle l’avait déjà payé à Woolington – il avait refusé de l’emmener sans être rémunéré d’avance –, mais il voulait maintenant un gage de remerciement supplémentaire. Elle extirpa un demi-shilling de sa bourse qui ne sonnait ni ne trébuchait plus.

Le cocher l’empocha et toucha sa casquette.

— C’est comment, vot’nom, mademoiselle ?

— Goodnight. Mademoiselle Izzy Goodnight.

Elle se tut, attendant sa réaction. La plupart des gens qui savaient lire et écrire en Angleterre connaissaient son nom, de même que bon nombre de leurs domestiques.

L’homme se contenta d’un grognement.

— C’était juste pour savoir, au cas où on me poserait des questions. Si on n’entend plus jamais parler de vous.

Izzy rit et attendit qu’il l’imite, mais il n’en fit rien.

Bientôt, cocher, voiture et chevaux ne furent plus qu’un lointain écho sur la route.

Izzy ramassa sa valise et franchit la barbacane. Un pont de pierre enjambait ce qui avait jadis été des douves, au fond desquelles elle aperçut un filet d’eau verdâtre.

Elle s’était un peu renseignée avant de venir, mais n’avait pas trouvé beaucoup d’informations sur Gostley Castle. Tout ce qu’elle avait appris, c’était que le château avait été le siège du duché de Rothbury, au temps des Normands.

L’endroit ne paraissait même pas habité. De nombreuses fenêtres étaient dépourvues de carreaux, et aucune n’était éclairée. Une herse aurait dû tomber pour barrer l’entrée, mais il n’y avait rien, ni portail ni grille.

Elle pénétra dans la cour.

— Lord Archer ?

Sa voix s’éteignit dans les airs.

— Lord Archer ? Êtes-vous là ?

Cette fois, son appel reçut un écho, mais aucune réponse.

Elle était seule.

Étourdie par cet étrange environnement et affaiblie par la faim, Izzy ferma les yeux et se força à respirer calmement.

Ne t’évanouis pas. Seules les chochottes et les tuberculeuses s’évanouissent, et tu n’es ni l’une ni l’autre.

C’est alors qu’il se mit à pleuvoir, de lourdes et grasses gouttes de pluie estivale. Curieusement, elle avait toujours trouvé cela vaguement obscène. Ces gouttes de pluie d’été lui faisaient l’effet d’ivrognes bedonnants qui dégringolaient sur le sol en gloussant et s’y écrasaient avec jubilation.

Elle commençait à être mouillée, mais préférait encore se faire tremper plutôt que d’aller s’abriter sous l’une des voûtes plongées dans l’ombre.

Un froissement soudain la fit sursauter et pivoter sur elle-même. Ce n’était qu’un corbeau qui battait des ailes. Izzy le regarda survoler les remparts.

Un petit rire lui échappa. C’était invraisemblable. Un vaste château abandonné, la pluie, et maintenant un corbeau ? Quelqu’un lui jouait un tour cruel.

À l’instant où elle se faisait cette réflexion, elle aperçut un homme à l’autre bout de la cour, debout sous un porche cintré.

Si c’était un tour, il n’était pas cruel.

Il existait dans la nature des choses qui tiraient leur beauté de leur structure délicate et de leur symétrie complexe – les fleurs, les coquillages, les ailes de papillons. Et il y en avait d’autres dont la beauté résidait dans une puissance sauvage et indomptable – les sommets enneigés, les gros nuages d’orage, les lions aux crocs acérés.

Cet homme dont la silhouette se découpait devant elle appartenait incontestablement à la deuxième catégorie, de même que le loup assis à ses pieds.

Ce ne pouvait pas être un loup, se raisonna-t-elle. Ce devait être un chien. Les loups avaient été si ardemment chassés que leur race s’était éteinte. Le dernier loup d’Angleterre était mort depuis bien longtemps.

Cela dit… elle aurait cru qu’il n’existait plus non plus d’hommes comme celui-là.

Il fit passer le poids de son corps d’un pied sur l’autre, et un rai de lumière éclaira la partie inférieure de son visage, dévoilant une bouche large et sensuelle et une mâchoire carrée assombrie par le chaume d’une barbe. Des cheveux trop longs effleuraient son col. Enfin, ils l’auraient effleuré, s’il avait eu un col, car il ne portait sous sa redingote qu’une chemise en coton largement ouverte. Son pantalon en daim épousait ses hanches étroites et ses cuisses fuselées. Ses jambes disparaissaient dans une paire de vieilles bottes cavalières poussiéreuses.

Miséricorde ! Izzy avait un faible pour les bottes qui avaient vu du pays. Cela lui donnait désespérément envie de savoir quelles contrées elles avaient foulées.

Les battements de son cœur s’accélérèrent, ce qui n’arrangea pas son problème de vertige.

— Êtes-vous lord Archer ? demanda-t-elle.

— Non.

Un seul mot, grave, sévère.

La bête à ses pieds grogna.

— Oh. Lord Archer est-il là ?

— Non.

— Êtes-vous le gardien ? L’attendez-vous prochainement ?

— Non. Et non.

Discernait-elle une note amusée dans sa voix ?

Elle déglutit.

— J’ai reçu une lettre de lord Archer. Il me priait de le retrouver aujourd’hui ici même, pour discuter d’une affaire relative à la succession de feu le comte de Lynforth. Apparemment, il m’aurait légué quelque chose.

Elle lui tendit la lettre d’une main tremblante.

— Tenez. Voulez-vous la lire ?

Un coin de la large bouche de l’inconnu se retroussa.

— Non.

Izzy replia la missive aussi calmement qu’elle le put et la rangea dans sa poche.

Il appuya une épaule contre la voûte.

— N’allons-nous pas continuer ?

— Continuer à quoi ?

— À jouer.

Sa voix grave lui sembla ramper jusqu’à elle sur les dalles et se frayer un chemin frissonnant à travers les semelles de ses chaussures.

— Suis-je un prince russe ? Non. Ma couleur préférée est-elle le jaune ? Non. Verrais-je une objection à ce que vous entriez dans la maison et que vous vous débarrassiez de vos vêtements mouillés ? Non.

Il se moquait d’elle.

Izzy serra sa valise contre sa poitrine pour protéger Boule de Neige de la pluie.

— Traitez-vous de la sorte tous vos visiteurs ?

Quelle question stupide ! Elle se prépara à un nouveau « non » lent et ironique.

— Seulement les jolies filles.

Dieu tout-puissant ! Elle aurait dû s’en douter. La fatigue et la faim lui avaient altéré le cerveau. Elle avait presque cru au château, au corbeau, à l’apparition soudaine d’un grand et beau ténébreux. Mais qu’il lui fasse des avances ?

Elle rêvait, assurément.

La pluie crépitait sur le sol, se précipitant impatiemment des nuages sur la terre. Izzy regarda les gouttes éclabousser les dalles. Chacune semblait ôter un peu plus de force à ses genoux.

Les murs du château se mirent à tournoyer, et tout devint noir à la périphérie de son champ de vision.

— Je… Pardonnez-moi, je…

Sa valise tomba par terre. La bête grogna, et alors que l’homme émergeait de l’ombre, Izzy s’évanouit.

 

La fille s’écroula sur le sol avec un bruit sourd et mouillé.

Ransom eut une grimace ironique. Il faisait encore défaillir les dames, malgré tout. Mais plus pour les mêmes raisons.

Il libéra Magnus en prononçant un ordre à voix basse. Lorsque le chien eut fini son investigation, Ransom l’écarta et l’imita. Rapidement, il passa les mains sur le tas d’articulations et de membres affaissés devant lui. De la mousseline humide, des bottines éculées. Des mains délicates, des poignets graciles. Elle était menue. Et, Dieu tout-puissant, quelle chevelure ! Épaisse, bouclée… une crinière magnifique.

Il sentit la chaleur de son souffle contre sa main, qu’il fit descendre un peu plus bas, à la recherche des battements de son cœur.

Sa paume effleura un sein rond.

Une bouffée de… – de quoi, exactement, il n’aurait su le dire – le parcourut, incongrue. Ce n’était pas à proprement parler du désir ; une simple réaction masculine. Apparemment, il ne s’agissait pas d’une « fille », mais résolument d’une « femme ».

Ransom poussa un juron. Il ne voulait pas de visiteurs, encore moins de visiteuses. La fille du pasteur du village, Mlle Pelham, lui suffisait amplement. Elle venait au château environ une fois par semaine lui proposer de lui lire des sermons et autres idioties. Mais au moins, quand elle gravissait la colline ensoleillée avec son panier de bonnes actions en bandoulière, elle savait qui elle allait trouver : une loque humaine, balafrée et mal rasée. Et elle avait beaucoup trop de bon sens pour s’évanouir à cette vue.

La femme effondrée devant lui ne s’était pas attendue à Ransom.

Elle avait parlé d’un lord Archer, d’une lettre qui expliquait sa venue, mais ce n’était pas le moment de s’en préoccuper. Il fallait qu’il la porte dans le château, qu’il la réchauffe et lui fasse avaler un peu de thé au lait additionné de whisky.

Plus tôt elle reviendrait à elle, plus tôt elle pourrait partir.

Il souleva la jeune fille inconsciente et se releva, puis monta les marches du perron pour l’emmener à l’intérieur.

Cinq… six… sept…

Alors qu’il comptait la huitième, elle remua. Ransom s’immobilisa et se prépara à ce qui n’allait pas manquer d’arriver. Elle s’était évanouie dès qu’elle l’avait vu. Si elle se réveillait et découvrait qu’il la portait dans ses bras, elle risquait de trépasser, sous le choc, ou de lui déchirer les tympans en hurlant. C’était la dernière chose dont il avait besoin : que son ouïe soit endommagée.

Elle marmonna doucement quelque chose mais ne se réveilla pas. Pire, elle enfouit son nez contre lui, se blottit dans son étreinte et frotta la joue contre sa poitrine pour y chercher de la chaleur. Un ronronnement lui échappa.

Une nouvelle bouffée de… quelque chose… parcourut Ransom. Toujours immobile, il attendit que cette sensation passe avant de poursuivre son ascension.

Que les dieux soient maudits ! Cela ne suffisait donc pas qu’elle se soit évanouie, il fallait encore qu’elle se blottisse contre lui ! Depuis sa blessure, il n’aimait guère qu’on s’approche de lui. Et il n’avait aucun besoin qu’on enfouisse son nez contre lui. Il avait déjà un chien.

L’animal en question ouvrait la marche. Sur ses pas, Ransom atteignit le haut du perron et tourna pour pénétrer dans le salon d’apparat, dont il avait fait son campement. C’était là qu’il dormait, mangeait, buvait, jurait et broyait du noir. Duncan, son valet, passait son temps à insister pour aménager d’autres pièces du château, mais Ransom n’en voyait pas l’intérêt.

Il déposa la fille – la femme – sur le vieux divan en crin de cheval, qu’il rapprocha du feu. Les pieds du siège grincèrent sur le sol en pierre, et il attendit de voir si elle réagissait.

Rien.

Il secoua doucement son épaule.

Rien.

— Réveillez-vous, dit-il. Ouvrez les yeux. Je suis lord Archer.

Rien.

Ransom tira une chaise et s’assit à côté du canapé. Cinq secondes plus tard, il se releva pour arpenter la pièce. Vingt-trois pas en direction de la fenêtre la plus à gauche, puis vingt-trois autres en sens inverse. Il avait des qualités, mais la patience n’en faisait pas partie. L’inaction le rendait acariâtre.

Dès que Duncan serait de retour, il l’enverrait chercher un médecin. Mais son valet ne reviendrait peut-être pas avant des heures.

Magnus gémit et s’agita autour de ses bottes.

Ransom envoya le chien vers son tapis à côté de la cheminée. Puis, s’accroupissant près du divan, il posa une main sur le cou de la femme et fit glisser ses doigts le long de cette partie douce et délicate de son corps jusqu’à ce qu’il trouve son pouls. Les battements de son cœur étaient plus faibles qu’il ne l’aurait fallu, et beaucoup trop rapides. Zut.

Elle tourna la tête, et sa joue veloutée caressa sa main, dans laquelle, de nouveau, elle enfouit son nez, dans un frottement qui exhala de subtiles senteurs féminines.

— Tentatrice… marmonna-t-il avec amertume.

Puisqu’il avait fallu qu’elle s’évanouisse et enfouisse son nez contre lui sur le pas de sa porte, elle aurait au moins pu empester le vinaigre et le fromage rance. Mais non, c’était une de ces femmes dont la peau douce fleurait le romarin et la poudre de riz.

Il appuya le pouce sur sa joue encore mouillée de pluie.

— Pour l’amour du Ciel, femme, réveillez-vous.

Peut-être sa tête avait-elle heurté les dalles. Il glissa les doigts dans son chignon et en retira les épingles. Il y en avait des douzaines, semblait-il, et chaque fois qu’il en ôtait une, la masse de cheveux paraissait devenir plus folle, plus furieuse. Les boucles s’emmêlaient entre ses doigts, entravaient ses explorations. Quand il sentit, soulagé, son cuir chevelu intact, il aurait pu jurer que ses cheveux étaient vivants. Et affamés.

Mais elle avait beau n’avoir ni hématome ni entaille sur le crâne, elle n’avait toujours produit aucun son. Était-elle blessée ailleurs ? Son corset était-il trop serré ?

Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

Avec un soupir brusque, il se débarrassa de sa redingote et retroussa ses manches. Puis il fit glisser la fille sur le côté, écarta ses cheveux prédateurs et entreprit de défaire les boutons dans le dos de sa robe. Il manquait d’entraînement, mais certaines choses ne s’oubliaient jamais. Par exemple, déboutonner la robe d’une femme.

Délacer un corset était une autre histoire.

Tandis qu’il sortait les cordons de leurs œillets, il sentit la cage thoracique de la jeune femme se dilater sous ses paumes. Elle remua, et un soupir sensuel lui échappa.

Ransom se figea. Un nouveau sursaut de… quelque chose… palpita dans ses veines, et cette fois, il ne réussit pas à se convaincre qu’il ne s’agissait que d’une banale faiblesse.

C’était du désir, purement et simplement. Cela faisait beaucoup trop longtemps qu’il n’avait pas tenu de femme dans ses bras.

Se forçant à réprimer cet élan de son corps, il fit descendre, avec des mouvements rapides et impersonnels, les manches de la robe le long des bras de la femme, qu’il palpa délicatement pour voir si elle n’avait pas un os brisé. Puis il commença à rabattre son corset sur sa taille. Il ne pouvait la laisser attraper la mort dans ses vêtements trempés.

Il aurait mérité qu’elle le remercie avec effusion, une fois qu’elle serait revenue à elle. Cependant, il doutait fort d’avoir droit à un tel témoignage de gratitude.

 

Izzy reprit ses esprits dans un sursaut.

Elle était à l’intérieur du château. Des piliers se dressaient autour d’elle comme autant d’arbres séculaires, soutenant le plafond cintré d’une pièce immense.

En promenant son regard autour d’elle, elle découvrit quelques meubles dans divers états de décrépitude. À une extrémité de la pièce trônait une cheminée si massive qu’Izzy aurait pu y tenir debout sans même avoir à se baisser. Le feu qui y rugissait se nourrissait non pas de branchages, ni même de bûches, mais de troncs entiers.

Elle était allongée sur un canapé bosselé et poussiéreux. En jetant un coup d’œil sous la couverture de laine rugueuse qu’on avait jetée sur elle, elle fit une grimace : on l’avait délestée de sa robe, de son corset, de ses jupons et de ses bottines. Il ne lui restait plus que sa chemise et ses bas.

Dieu miséricordieux…

Elle passa une main dans ses cheveux dénoués. Sa tante Lilith avait raison. Elle lui rabâchait toujours, durant les étés qu’Izzy passait dans l’Essex : « Peu importe que personne ne les voie. Porte toujours, toujours, des bas et une chemise propres. On ne sait jamais quel coup du sort risque de nous tomber dessus. »

Brutalement, tout lui revint. La pluie, son évanouissement…

Izzy leva les yeux. Il était là.

Le coup du sort.

— Vous êtes réveillée, dit-il sans se retourner pour en avoir la confirmation.

— Oui. Où sont mes affaires ?

— Votre valise est à deux pas de l’entrée, du côté droit.

Izzy tordit le cou et vit sa valise exactement là où il l’avait indiqué. Elle ne bougeait pas, n’était pas ouverte. Boule de Neige devait dormir encore. Ouf !

— Votre robe est ici, dit-il en désignant le vêtement suspendu devant la cheminée sur les dossiers de deux chaises droites. Vos jupons sont sur la table là-bas, et votre corset sur l’autre.

— Merci.

Elle aurait préféré mourir plutôt que de se retrouver dans cette situation mortifiante. S’évanouir devant les bottes d’un bel inconnu était déjà gênant, mais l’entendre dresser la liste de ses sous-vêtements ? Elle crispa la couverture contre sa poitrine.

— Vous n’auriez pas dû vous donner ce mal.

— Vous aviez besoin de respirer. Et je voulais m’assurer que vous ne saigniez pas et n’aviez rien de cassé.

Elle n’était pas certaine de comprendre en quoi cela nécessitait qu’il la déshabille. Un bref coup d’œil aurait pu le renseigner.

— Êtes-vous malade ? s’enquit-il.

— Non. Du moins, je ne le crois pas.

— Êtes-vous enceinte ?

L’éclat de rire d’Izzy fit sursauter le chien.

— En aucun cas. Je ne suis pas le genre de femme qui tombe en syncope pour un oui ou pour un non, je vous l’assure. C’est juste que je n’ai presque rien mangé aujourd’hui.

Ni la veille ni le jour précédent.

Elle avait la voix enrouée, légèrement rauque. Peut-être était-elle en train de s’enrhumer. Cela aurait expliqué son évanouissement.

Pendant toute cette conversation, son hôte était resté devant la cheminée, dos à elle. Sa redingote était tendue sur ses épaules, mais un peu lâche à la taille. Peut-être avait-il récemment perdu du poids. Mais il n’en demeurait pas moins impressionnant, et tout en lui était mince et ferme. Son corps ressemblait d’une certaine façon à cette pièce : un brin négligé, mais d’une structure impressionnante et d’une solidité à toute épreuve.

Et cette voix… comme elle était dangereuse !

Izzy n’aurait su dire ce qui la contrariait le plus : que ce bel et mystérieux inconnu se soit permis des libertés avec sa personne – la porter dans ses bras, délacer son corset, détacher ses cheveux et la dévêtir presque intégralement – ou le fait qu’elle ait été inconsciente pendant toute l’opération.

Elle lui coula un nouveau regard. Sa silhouette se découpait sur la flambée orangée.

La réponse était simple et sans appel : elle venait de passer le quart d’heure le plus excitant de toute sa vie… dans l’insensibilité totale. Pauvre imbécile !

Mais si elle ne gardait pas de vrai souvenir d’avoir été portée sous la pluie jusqu’ici, son corps semblait posséder sa propre mémoire. Sous sa chemise et ses bas, Izzy frémissait encore de la sensation de ses mains puissantes sur sa peau froide, comme si leur contact s’y était imprimé.

— Merci, dit-elle. C’est gentil de m’avoir amenée à l’abri.

— Il y a du thé. À votre gauche.

Une tasse ébréchée remplie d’un liquide fumant était posée sur une desserte. À sa gauche, comme il l’avait dit. Elle la serra entre ses mains et laissa sa chaleur pénétrer ses paumes avant de la soulever pour boire une longue gorgée bienfaisante.

Le feu rugit dans sa gorge.

Elle toussa.

— Qu’y a-t-il là-dedans ?

— Du lait. Et une goutte de whisky.

Du whisky ? Elle en reprit une petite rasade – ce n’était pas le moment de se montrer tatillonne. Lorsqu’on l’abordait avec la prudence nécessaire, le breuvage n’était pas si infect, du reste. Tandis qu’elle buvait son thé, une chaleur bienfaisante l’envahit.

Sur la même desserte, elle découvrit une miche de pain qu’elle entama avec ardeur.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle entre deux bouchées, tout en songeant que sa tante Lilith lui aurait reproché ses manières.

— Je suis Rothbury. Ceci est mon château.

Izzy déglutit. Cet homme prétendait être le duc de Rothbury ? C’était difficile à croire. Un duc ne disposait-il pas de domestiques pour préparer le thé et l’habiller correctement ?

Que Dieu lui vienne en aide ! Peut-être était-elle enfermée avec un fou.

Izzy resserra la couverture sur elle. Elle n’allait pas prendre le risque de le provoquer.

— Oh, dit-elle. Devrais-je vous appeler « Votre Grâce » ?

— Je n’en vois pas l’utilité. D’ici quelques heures, j’espère ne plus être pour vous qu’un traîne-misère discourtois que vous avez importuné par un après-midi pluvieux avant de disparaître définitivement.

— Je ne voulais pas vous causer d’ennuis.

— Les jolies femmes sont toujours synonymes d’ennuis, qu’elles le veuillent ou non.

Encore un compliment. Ou peut-être était-ce un signe de démence. La seule certitude qu’Izzy eût était qu’elle n’était pas une beauté. Elle avait beau se pincer les joues pour les rosir et dompter avec force épingles à cheveux son agressive crinière, elle demeurait une jeune femme quelconque, et il n’y avait rien à y faire.

Cet homme, en revanche, était tout sauf ordinaire. En cet instant, il ajoutait dans la cheminée une bûche aussi épaisse que sa cuisse, qu’il manipulait avec la même aisance que s’il s’était agi d’une brindille.

— Je suis mademoiselle Izzy Goodnight. Peut-être connaissez-vous ce nom.

— Pourquoi le connaîtrais-je ? demanda-t-il en remuant les braises avec le tisonnier.

— Mon père était sir Henry Goodnight. Homme de lettres et historien, c’était surtout un célèbre écrivain.

— Cela explique donc pourquoi son nom ne m’est pas familier. Je ne suis pas un grand lecteur.

Izzy porta son regard vers la fenêtre. Au-dehors, le jour déclinait. Les ombres qui s’allongeaient l’inquiétaient, d’autant plus qu’elle n’avait pas encore pu discerner complètement le visage de son hôte. Elle aurait aimé pouvoir le regarder dans les yeux. Cela l’aurait aidée à savoir quel genre d’homme la tenait à sa merci.

— Il semblerait que lord Archer tarde à venir, reprit-elle. Pouvons-nous allumer une bougie en attendant son arrivée ?

Il ne réagit pas tout de suite, puis, comme à contrecœur, il prit un fétu de paille, l’alluma dans le feu et, en protégeant précautionneusement la flamme de sa main, se dirigea vers une chandelle posée sur le manteau de la cheminée.

Cette tâche semblait lui causer une difficulté insolite. La bougie s’alluma, mais il garda la paille en place jusqu’à ce qu’elle se soit presque consumée entre ses doigts. Il jura dans sa barbe et l’éteignit en secouant la main, ce qui fit trembler la flamme.

— Je suis navrée de vous embêter. Mais… simplement… je n’aime pas beaucoup l’obscurité, expliqua-t-elle.

Elle ignorait pourquoi elle lui faisait cet aveu ; peut-être parce qu’elle était désolée qu’il se soit brûlé pour accéder à sa requête.

Il se tourna vers elle, la bougie à la main, et les coins de sa large bouche se retroussèrent sur un sourire teinté d’ironie.

— Je suis fâché avec l’obscurité, moi aussi.

La flamme jetait une lumière dorée sur son visage. Izzy sursauta. À en juger par ses traits sculptés et aristocratiques, il était probablement duc, comme il l’affirmait. Mais un élément de son visage racontait une tout autre histoire.

Une spectaculaire et irrégulière cicatrice le balafrait du front à la tempe, et se terminait sur sa pommette droite. Bien que la flamme de la bougie vacillât, ses yeux restaient impassibles.

Évidemment.

Elle comprenait. Enfin un peu de logique dans cette invraisemblable journée.

La pièce plongée dans la pénombre, son refus de lire sa lettre, le fait qu’il ait eu besoin de la toucher pour savoir si elle était indemne, ses allusions répétées à sa beauté…

Il était aveugle.
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Immobile, Ransom laissa la bougie illuminer le profil scarifié de son visage. Il avait jusqu’alors gardé ses distances pour épargner la jeune femme, mais c’était elle qui avait réclamé de la lumière.

Il attendit donc, afin qu’elle puisse l’observer tout à loisir.

Pas de cris, pas de hurlement d’horreur, pas de son trahissant une nouvelle chute sur le sol. Mais toujours la même odeur aguichante de romarin.

— Merci, dit-elle. Pour la bougie.

Sa voix était encore plus sensuelle que son parfum. Elle parlait comme une demoiselle bien élevée, mais avec des intonations voluptueuses et suggestives.

— Vous êtes-vous blessé il y a longtemps ? Sur un champ de bataille ? En duel ? Était-ce un accident ?

— C’est une longue histoire.

— J’aime bien les longues histoires.

Il posa la bougie sur la table d’un geste déterminé.

— Pas celle-ci.

— Pardonnez-moi. C’était terriblement indiscret de ma part de vous poser cette question. J’avais décidé de me taire, puis je me suis dit que vous saviez certainement que je m’interrogeais. Si j’avais feint de m’intéresser subitement au plafond ou au temps qu’il fait, cela aurait été en quelque sorte une insulte, non ? Et vous me donnez l’impression d’être le genre d’homme qui préfère l’honnêteté, si brutale soit-elle, à l’hypocrisie, aussi ai-je simplement…

Sa voix descendit d’une demi-octave.

— … décidé de vous poser franchement la question.

Elle se tut. Enfin.

Ransom était irrité par la réaction de son corps à sa présence. Sa féminité lui faisait l’effet d’une couverture festonnée de dentelle drapée sur son fauteuil préféré. Il ne l’aurait pas lui-même apportée là, mais puisqu’elle y était… Il ne pouvait nier qu’une part blessée de son être aspirait à cette douceur.

Nom de Dieu, il en rêvait, de toutes ses forces.

— Fort bien, je n’insisterai pas, dit-elle d’un ton léger. Mais vous devez savoir que je vais probablement imaginer toutes sortes de choses.

— Imaginez ce que vous voudrez. Mais inutile de faire de moi un héros.

— Quand pouvons-nous espérer voir arriver lord Archer ?

Ransom n’en avait aucune idée. Il ignorait complètement qui était ce lord Archer.

— Il y a un malentendu. Cet homme que vous cherchez n’est pas ici. Mon valet va bientôt revenir. Je lui demanderai de vous raccompagner à Woolington.

Elle hésita.

— Dans ce cas, je suppose que je devrais m’habiller.

— Je vous en prie, dit-il avec un geste de la main. Je n’ai pas de boudoir. Mais si vous ne l’avez pas encore compris maintenant, vous n’avez pas besoin d’attendre que je détourne les yeux.

Il se tourna néanmoins vers le mur et claqua de la langue pour appeler Magnus.

Derrière lui, un pas léger traversa la salle, suivi d’un froissement de jupons troublant. Il se baissa pour caresser la tête du chien.

— Il y a une impressionnante pile de courrier sur votre bureau, fit-elle remarquer. Êtes-vous sûr qu’un certain lord Archer ne vous a pas écrit ?

Ransom réfléchit. En réalité, il ne pouvait jurer de rien concernant sa correspondance, ces derniers temps. Duncan possédait bien des compétences utiles, mais aucune susceptible de s’apparenter à celles d’un secrétaire.

— Ne vous méprenez pas, reprit-elle. Je vous suis reconnaissante de votre proposition de me faire raccompagner à Woolington. Mais, de là, je ne sais pas où j’irais. Je vois que vous avez vidé mon sac sur la table. Vous avez dû remarquer qu’il ne renfermait pas grand-chose.

Il l’avait en effet remarqué. Elle possédait très précisément trois shillings et dix pence. Aucun bijou précieux. Il n’avait pas fouillé sa valise, mais elle ne pesait presque rien.

— Si vous m’obligez à ressortir ce soir, je n’aurai nulle part où aller.

Ransom perçut le léger frémissement de sa voix, mais il préféra l’ignorer. Il était inconcevable qu’une jeune femme voyage seule en plein milieu du Northumberland avec pour tout viatique ses derniers shillings. Il fallait pourtant que cette Mlle Goodnight s’en aille. Il ne lui souhaitait aucun mal, mais il n’avait rien non plus à lui offrir. Si elle cherchait un chevalier servant, ce n’était pas lui.

— Mon domestique vous emmènera à l’église du village. Peut-être la fille du pasteur…

Les oreilles de Magnus se dressèrent sous sa main, et le crâne du chien vibra d’un grognement sourd presque inaudible.

Peu après, Ransom entendit le bruit à son tour. Un cheval remontait la route. Le rythme n’était pas familier. Ce n’était pas Duncan.

— Peut-être ce lord Archer est-il enfin venu vous chercher.

Elle poussa un grand soupir.

— Dieu merci !

— Oui.

Quelques instants plus tard, les bottes de l’inconnu résonnèrent dans la cour.

— Il y a quelqu’un ? Mademoiselle Goodnight ?

Elle courut vers la fenêtre.

— Ici, monsieur. Dans le salon d’apparat.

Dès que l’homme pénétra dans la pièce, il se dirigea vers l’endroit où ils se tenaient, à côté de la cheminée. Son pas beaucoup trop rapide dénotait un individu sûr de lui.

Ransom serra les dents. Bon Dieu, comme il détestait être constamment à son désavantage, incapable de maîtriser la situation ! Le tisonnier était à portée de sa main. Il le brandit.

— Arrêtez-vous.

Le bruit de pas cessa. Il sentit le regard de l’homme sur lui, devina qu’il examinait son visage scarifié.

— Serait-ce… Mais c’est impossible.

Le nouveau venu fit un pas en avant.

— Rothbury ? Dieu tout-puissant ! J’ai l’impression de voir un spectre.

— Je ne vous connais pas, déclara Ransom.

— Non, mais moi, je vous connais.

Archer baissa la voix et chuchota :

— J’étais sur la liste des invités, voyez-vous. Du côté de la mariée.

Ransom serra la mâchoire et demeura impassible. Il ne ferait pas à cet individu le plaisir de réagir.

— Personne ne vous a vu depuis des mois, poursuivit Archer. On dit en ville que vous êtes mort.

— Ce qui prouve qu’on raconte n’importe quoi.

La vérité était encore pire.

Ransom donna un coup sur les dalles de pierre avec le tisonnier. C’était son château. Ici, il ne répondait pas aux questions. C’était lui qui les posait.

— Expliquez-vous. Pour quelle obscure raison attirez-vous chez moi des femmes ingénues ?

Archer pouffa.

— Chez vous ? Ma foi, voilà qui s’annonce intéressant.

Izzy avait l’impression d’assister au troisième acte d’une pièce de théâtre. Elle ne comprenait strictement rien à ce qui se passait, mais c’était d’une tension insoutenable.

Lord Archer faisait en vérité un bien bel acteur. Sa cravate amidonnée et ses gants ajustés avaient quelque chose de rassurant. Ils étaient autant de signes qui prouvaient qu’il existait encore des bonnes manières en ce bas monde.

— Si vous me permettez de m’entretenir avec Mlle Goodnight, dit Archer sans se laisser impressionner par l’arme improvisée de son interlocuteur, je crois que vous aurez les réponses à toutes vos questions.

Le duc de Rothbury – car il semblait qu’il était bel et bien duc – abaissa son tisonnier à contrecœur.

— Parlez.

Lord Archer se tourna vers Izzy, lui sourit et se frotta les mains.

— Bien. J’étais très impatient, vous savez, de rencontrer la fameuse Izzy Goodnight. Mes nièces seront vertes de jalousie.

Son enthousiasme décrut tandis qu’il l’examinait.

— Je dois vous avouer que vous n’êtes pas tout à fait telle que je l’attendais.

Izzy retint un soupir. Elle n’était jamais telle qu’on l’attendait.

— Je vous ai toujours imaginée comme une enfant aux grands yeux écarquillés, ajouta-t-il.

— J’avais douze ans quand les récits de mon père ont commencé à être publiés dans le Gentleman’s Review. Mais c’était il y a presque quatorze ans maintenant. Et, fatalement, j’ai grandi d’une année par an, depuis.

— Oui, soupira-t-il en secouant la tête. Je suppose que c’est normal.

Izzy se contenta de sourire. Elle avait pris l’habitude depuis longtemps de garder ses opinions pour elle lorsqu’elle s’entretenait avec les admirateurs de son père. Les lord Archer de ce monde acceptaient mal qu’Izzy soit une femme, avec ses propres envies, goûts, rêves et désirs. Ils voulaient qu’elle reste la petite fille aux grands yeux des Contes. Ainsi, ils pouvaient continuer à lire et à relire leurs histoires adorées en s’imaginant à sa place.

Car telle était la magie des Contes de minuit. Lorsqu’ils s’installaient pour lire leur épisode hebdomadaire, les lecteurs avaient l’impression de se trouver bien au chaud sous un grand édredon violet. Ils se voyaient contempler un plafond sur lequel étaient peintes des lunes argentées et des étoiles dorées, leurs cheveux étalés en corolle sur l’oreiller, n’attendant que la caresse d’un père aimant. Et tout commençait par cette même promesse familière :

Éteins la lumière, ma petite Izzy chérie, je vais te raconter une histoire merveilleuse…


La vérité de son enfance ne correspondait pas à celle qui était imprimée dans les magazines. Mais si jamais elle le laissait entendre, on la dévisageait comme si elle venait d’arracher les ailes de la dernière fée d’Angleterre.

Lord Archer s’assit sur l’accoudoir du canapé et se pencha vers elle pour chuchoter sur le ton de la confidence :

— Dites-moi, je sais qu’on doit vous poser la question tout le temps, mais mes nièces m’étrangleraient avec leur corde à sauter si je n’essayais pas : votre père, par hasard…

— Non, monsieur, dit-elle avec un sourire pincé. J’ignore si Cressida va s’échapper de la tour. Et, malheureusement, je n’ai aucune idée de la véritable identité du Chevalier des Ombres.

— Et Ulric est encore suspendu au mâchicoulis en haut du donjon ?

— À ma connaissance, oui. Je suis navrée.

— Tant pis, soupira-t-il en lui adressant un sourire bon enfant. Ce n’est pas votre faute. L’incertitude doit vous torturer davantage que quiconque.

Si vous saviez !

C’était peu dire que l’incertitude la torturait. On lui posait les mêmes questions au moins trois fois par semaine, en personne ou par courrier. Lorsque son père était mort subitement d’une apoplexie, la saga qu’il avait commencée s’était interrompue. Ses héros étaient restés livrés à eux-mêmes dans toutes sortes de situations périlleuses, séquestrés dans des donjons ou accrochés à des falaises.

Mais c’était Izzy qui vivait le pire drame, dépouillée de tous ses biens et jetée hors de la seule maison qu’elle avait jamais connue. Et pourtant, personne ne songeait à s’en préoccuper, alors que tout le monde s’inquiétait de savoir Cressida enfermée dans sa tour, et son cher Ulric suspendu par trois doigts au bord du précipice.

— Mon père serait très heureux de votre curiosité, lui dit Izzy. Je vous en remercie également.

C’était la vérité. En dépit de tout, elle était fière de l’héritage Goodnight.

À côté de la cheminée, le duc s’éclaircit la gorge.

— Monsieur, reprit-elle, je crois que notre hôte est impatient de nous voir partir. Pouvez-vous m’en dire plus sur ce que mon parrain m’a légué ?

— Ah, oui.

Lord Archer fouilla dans une sacoche.

— J’ai apporté tous les papiers. Nous pouvons régler cela aujourd’hui, et Rothbury vous donnera les clés, s’il en existe.

— Les clés ? répéta-t-elle en se redressant. Je ne comprends pas.

— Votre héritage, mademoiselle. C’est ceci. Ce château.

Incapable de respirer, elle demanda dans un souffle :

— Quoi ?

D’une voix sombre, le duc protesta :

— Impossible.

Lord Archer scruta les documents.

— Voyons… nous y voilà. « À Mademoiselle Isolde Ophelia Goodnight, je lègue la propriété que l’on appelle Gostley Castle. »

— Je m’attendais à une somme d’argent, dit Izzy en secouant la tête. À cent livres, deux cents tout au plus.

— Il ne s’agit pas d’argent, mademoiselle Goodnight, uniquement du château. Lynforth avait plusieurs filleules, auxquelles apparemment il n’a pas offert beaucoup de poneys ni de rubans au fil des années. Je suppose que, pour se rattraper, il a décidé de léguer à chacune d’entre elles ce dont rêve toute jeune fille : son propre château.

— Une seconde, intervint le duc. Ce château appartient à ma famille depuis plusieurs siècles.

Archer consulta ses documents.

— Et je vois qu’il a été vendu à Lynforth il y a quelques mois.

Il regarda Izzy par-dessus ses papiers.

— Vous paraissez surprise.

— Je suis stupéfaite, reconnut Izzy. Le comte a toujours été bon avec moi, mais il n’était même pas à proprement parler mon parrain. C’était le protecteur de mon père à la Cour.

Izzy avait rencontré lord Lynforth à plusieurs reprises, notamment lorsque son père avait été nommé chevalier. En cette illustre occasion, lord Lynforth avait donné à Izzy une pastille qu’il avait tirée de la poche de son gilet et lui avait tapoté la tête avec affection. Elle allait sur ses vingt-deux ans, mais cela partait d’une bonne intention.

Et voilà que ce cher vieux monsieur lui léguait un château ?

Un château !

Archer fourra la liasse de documents entre les mains d’Izzy.

— Tout est là. Une copie du testament, ainsi que l’acte de propriété. Désormais, ce château et tout ce qu’il renferme vous appartiennent.

Elle contempla les papiers en clignant des yeux.

— Mais… que vais-je faire de cet endroit ?

Lord Archer regarda le plafond vertigineux et haussa les épaules.

— Si vous ne voulez pas y vivre, je suppose que vous pourriez commencer par faire un grand ménage puis essayer de le vendre…

Crac.

Izzy courba la tête tandis que quelque chose se fracassait contre le mur opposé.

Elle se retourna, mais n’eut pas à chercher longtemps d’où venait le projectile. Dans une deuxième démonstration de force effroyable, le duc s’empara d’une chaise et la projeta elle aussi contre le mur.

Crac !

Des éclats de bois volèrent à travers la salle.

Dans le silence qui suivit, il resta là à reprendre son souffle, bouillonnant de fureur, tous ses muscles tendus. Il était magnifique, tout en colère et virilité. Izzy était partagée entre l’admiration et la crainte.

— Elle ne l’aura pas, décréta-t-il. Elle ne vivra pas ici. Elle ne récurera pas Gostley Castle pour le vendre.

Il plaqua un poing contre sa poitrine, et Izzy sentit les poils sur ses bras se hérisser.

— Je suis Ransom William Dacre Vane, onzième duc de Rothbury. Et ceci est mon château.

Le chien gronda. La tension était telle dans la pièce qu’elle semblait la remplir jusqu’à son haut plafond voûté.

— Oui, eh bien… duc ou non, la vie ne semble pas vous avoir épargné, ces derniers temps, rétorqua lord Archer, imperturbable malgré les meubles fracassés. N’est-ce pas, Rothbury ?

Le duc ne répondit pas, mais il continuait visiblement de fulminer intérieurement.

— Je crains que les documents n’aient été rédigés en bonne et due forme, reprit Archer. Le château appartient désormais à Mlle Goodnight.

— C’est impossible, riposta le duc, car je ne l’ai pas vendu.

— Lorsqu’un duc disparaît de la surface de la Terre pendant sept mois, il peut s’attendre que ses hommes de loi commencent à s’occuper de certaines affaires.

Archer coula un regard vers la pile de courriers encore cachetés, sur le bureau.

— À mon avis, ajouta-t-il, l’information se trouve quelque part dans cette avalanche postale.

Izzy contempla le dossier entre ses mains. Elle était arrivée la bourse et l’estomac vides. Elle n’avait encore rempli ni l’une ni l’autre, mais, à présent, elle possédait un château. Occupé par un duc.

— Eh bien, voilà qui est réglé. Je vais repartir.

Après avoir refermé sa sacoche, lord Archer se dirigea vers la sortie.

— Attendez ! s’exclama Izzy en s’élançant sur ses talons et en le rattrapant par la manche.

Elle baissa la voix.

— Vous comptez me laisser ici ? Seule, dans ce château sinistre ? Il n’en est pas question.

— Mademoiselle Goodnight, j’adorerais passer davantage de temps dans cette charmante localité, mais je suis très occupé. La succession de Lynforth m’oblige à parcourir l’Angleterre pour distribuer des tas de pierres à des jeunes femmes qui ne se doutent de rien. Je pourrais vous raccompagner jusqu’au village… mais votre cocher va certainement venir vous chercher bientôt, n’est-ce pas ?

Son cocher ?

Jamais lord Archer ne croirait qu’elle était complètement démunie. Sans argent, sans foyer, sans moyen de locomotion. Il supposait que sa jolie calèche et son attelage de poneys blancs attendaient au coin de la rue.

Et, à moins de ternir l’image de son père en révélant que c’était un panier percé imprévoyant, Izzy ne pourrait le convaincre du contraire.

— Oui, il va bientôt revenir me chercher, dit-elle faiblement. Sans aucun doute.

Lord Archer promena son regard autour de lui avant de le poser sur elle et de hausser un sourcil amusé. Puis il eut un geste impardonnable : il lui donna une petite tape condescendante sur la tête.

— Je reconnais bien là la petite Izzy Goodnight férue d’aventure.
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Un silence tendu suivit le départ de lord Archer.

— Eh bien… fit Izzy après quelques minutes. Voilà une situation pour le moins gênante.

— Gênante.

Le duc se mit à marcher de long en large en balançant les bras contre ses flancs. Puis il s’immobilisa brusquement et répéta :

— Gênante.

Le mot se répercuta sous les voûtes de la vaste pièce. Izzy attendit sans trop savoir quoi faire.

— L’adolescence est gênante, reprit le duc. Assister au mariage d’une ancienne maîtresse est gênant. Faire l’amour sur le dos d’un cheval est gênant.

Elle était d’accord avec lui sur le premier point. Concernant les deuxième et troisième, elle n’était pas apte à en juger.

— Cette situation n’est pas gênante, déclara-t-il. C’est une trahison pure et simple.

— Une trahison ? dit Izzy en crispant les doigts sur la liasse de papiers. Je n’ai jamais trahi personne, Votre Grâce. Ce n’est pas moi qui ai demandé à lord Lynforth de me léguer un château. Je ne le connaissais pas davantage que je ne vous connais.

— Ce château ne lui appartenait pas, il n’avait pas à le donner, gronda-t-il. Et vous ne me connaissez pas du tout.

Il avait raison. Mais Izzy mourait d’envie de découvrir quel genre de personne était cet homme fascinant. C’était plus fort qu’elle.

Elle profita de ce qu’ils étaient de nouveau seuls pour le dévisager. Sa cicatrice mise à part, il avait un visage noble et fier, avec des pommettes hautes et une mâchoire large et carrée. Ses cheveux étaient d’un châtain cuivré léonin strié de reflets dorés. Ses yeux étaient… celtiques. Deux grands yeux horizontaux, bien écartés. Méfiants.

Ces yeux-là avaient dû être difficiles à déchiffrer du temps où il voyait. Sans l’épisode de la bougie, Izzy aurait pu mettre encore des heures avant de se rendre compte qu’il était aveugle.

Elle avait cent questions à lui poser. Non, mille. Et celles qui la démangeaient le plus étaient les plus stupides de toutes.

Avez-vous réellement fait l’amour à dos de cheval ? Comment s’y prend-on ? Est-ce ainsi que vous vous êtes blessé ?

— Votre Grâce, je n’ai pas l’intention de vous jeter dehors.

Elle imaginait mal qu’on puisse contraindre un homme tel que lui à quoi que ce soit.

— Je ne suis pas votre ennemie. Apparemment, je suis maintenant votre propriétaire.

— Ma propriétaire ! répéta-t-il, incrédule.

— Oui. Et nous pouvons certainement trouver un compromis.

— Un compromis.

Il marcha jusqu’à l’extrémité opposée de la pièce, évitant le mobilier avec une aisance qui rendit Izzy envieuse. Elle trébuchait plus que lui alors qu’elle y voyait.

S’il séjournait à Gostley Castle depuis son infirmité, il avait dû se donner un mal fou pour dresser un plan mental des lieux. Elle comprenait maintenant pourquoi il répugnait tant à s’en aller. Même s’il possédait de plus belles propriétés ailleurs, déménager signifierait tout recommencer à zéro. Elle ne voulait pas être la logeuse insensible qui chasserait un aveugle de chez lui.

Il souleva sa valise, qu’il avait laissée à deux enjambées de la porte, à droite, comme il le lui avait dit. Puis il alla la poser sur la table en déclarant :

— Comprenez bien ceci. Vous partez.

— Quoi ?

Elle contempla la valise avec affolement.

— Mais je n’ai nulle part où aller, ni aucun moyen de m’y rendre.

— Je n’en crois rien. Si votre père était célèbre dans toute l’Angleterre et a même été nommé chevalier, vous devez posséder une fortune personnelle. Ou, à défaut, des amis.

À ses pieds, le chien-loup s’était mis à grogner.

— Qu’y a-t-il dans cette valise ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— Mon…

Elle agita la main.

— Peu importe, nous verrons cela plus tard. Je vous ai dit que je ne vous demandais pas de partir, Votre Grâce. Mais vous ne pouvez pas non plus m’obliger à m’en aller.

— Ah non ?

Il prit son châle à l’endroit où il l’avait mis à sécher et le roula en boule pour le fourrer dans la valise.

Le chien aboya.

— Que diable y a-t-il là-dedans ?

Il ouvrit la serrure.

— Non ! s’écria Izzy en bondissant. Faites attention. Elle dort. Si vous l’effrayez, vous allez…

Trop tard.

Avec un cri de douleur, il ôta sa main de la valise.

— Nom de Dieu !

Izzy grimaça. Comme elle l’avait craint, une petite créature ondoyante, blanche et marron, pleine de dents et prédatrice était accrochée à son doigt.

— Boule de Neige, non !

Le chien devint fou. Il se mit à sauter et à japper devant la créature qui attaquait son maître. Le duc jura et étendit le bras en reculant et en décrivant un arc de cercle pour essayer de séparer les deux animaux. Mais Boule de Neige se cramponnait à sa prise.

— Boule de Neige !

Izzy tourna autour de l’enchevêtrement de bêtes.

— Boule de Neige, lâche-le !

Finalement, Izzy grimpa sur la table et attrapa au vol le poignet du duc. Elle immobilisa son avant-bras avec les deux siens et le maintint en place de tout son poids, s’efforçant de faire comme si elle ne remarquait pas l’intimité accidentelle de leur posture. L’épaule du duc était dure comme de la pierre contre son ventre ; son coude était logé étroitement entre ses seins.

— S’il vous plaît, ne bougez plus, dit-elle, hors d’haleine. Plus vous battrez l’air, plus elle vous mordra fort.

— Je ne bats pas l’air. Jamais.

Sans doute pas, non. En serrant ainsi son bras, Izzy prit conscience avec acuité de la puissance de cet homme. Mais elle comprit également une autre de ses forces : sa retenue.

S’il l’avait voulu, il aurait pu projeter contre le mur femme et animal, tout aussi aisément qu’il avait démoli ses chaises.

Elle calma ses mains tremblantes et tendit un bras vers Boule de Neige. Du bout des doigts, elle écarta ses minuscules mâchoires.

— Lâche-le. S’il te plaît. Pour notre bien à tous. Laisse le duc tranquille.

Enfin, elle parvint à dégager Boule de Neige du doigt ensanglanté du duc.

Tous les êtres vivants de la pièce relâchèrent leur souffle.

— Nom de Dieu, Goodnight, dit-il en secouant la main. Qu’est-ce donc ? Un rat ?
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